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I,  E T T R E 

A M.  LE  COMTE  DE  »» 

ANCIEN  CAPITAINE  AU  RÉGIMENT  D.  **». 

Sur  l’obéijfance  qut  les  Militaires  doivent 
aux  Commandemens  du  Prince. 


AVIS  DE  LÉDITEUR. 

jT lE  befoîn  aSliel  de  îa  Patrie  follicke 
une  nouvelle  publication  de  cette  Lettre^ 
qui  parut,  pour  la  première  fois,  en  Avril 
17 -74.  Nous  Poffirons  avec  le  zelè  du  pa- 
triotifme  Je  plus  pur.  Puiffent  le  Prince  & 
les  Peuples  y puifcr  la  vérité , s'en  pénétrer, 
& reftèr  convaincus  que  le  pouvoir  légal 
ôc  Pobéiffance  légale  font  deux  devoirs  ré- 
ciproques qui  ont  les  mêmes  principes , 
comme  ils  ont  les  mêmes  bornes. 

Les  changemens  que  nous  ferons  dans 
cette  nouvelle  édition  font  peu  confidéra-^ 
blés.  Nous  fupprimerons  des  noms  qui 
méritent  d’être  mal  notés.  Il  vaut  mieux 
abandonner  à leur  repentir,  ôc  ne  pas  pro- 
pofer  de  nouveau  à la  haine  publique  des 
gens  encore  vivans  qui  ont  démérité  de  la 
Patrie,  c’eft-à-dire , du  Roi  ôc  des  Sujets. 
Mais  nous  ne  tairons  pas  également  les 
noms  illuftrés  ; nous  en  grolTirons  même 
le  nombre.  L’exemple  de  la  vertu  doit  fuffire 
à des  cœurs  François.  Ce  font  les  anies 
dégradées  qu’il  faut  retenir  par  la  crainte 
de  l’ignominie. 
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4 AVIS  DE  rÉDlTEÜK. 

Pour  rendre  les  principes  important 
contenus  dans  cette  Lettre  , plus  utiles , 
& en  faire  mieux  fentir  la  vérité^  on  a 
cru  qu'il  ne  feroit  pas  inutile  de  les  pré- 
fenter  mis  en  aâion.  Ceft  ce  qui  eft 
admirablement  exécuté  dans  le  Drame 
de  Jean  Hennuyer , Evêque  de  Lifieux , 
compofé  par  M.  Mercier.  On  fe  contente 
d’en  donner  une  troÜieme  fcène. 
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LETTRE 

A M.  LE  COMTE  DT,***, 

ANCIEN  CAPITAINE  AU  RÉGIMENT  D. 

Sur  Pobéijfûnce  que  Us  Militaires  doivent 
aux  Commandemens  du  Prince. 

Monsieur, 

Je  cede  à vos  inflances,  & je  joins  ici  quel- 
ques réflexions  que  je  crois  capables  de  détruire 
la  fâufTe  idée  que  la  plupart  des  Militaires  ont 
de  lobéiflance  qu’ils  doivent  aux  conimandc- 
niens  du  Prince.  Vous  Tentez,  Monfieur , 'que 
je  ne  parle  point  ici  du  Gouvernement  deipo- 
tique  où  l’obéifTance  n’a  d’autre  motif  que  la 
crainte  d’un  pouvoir  injufle  qui  ne  fert  qu’à 
appuyer  le  caprice  de  celui  qui  commande  , 
Tans  procurer  d’avantages  à ceux  qui  obéifTent , 
parce  qu’alors  c’eft  la  force  qui  arrache  une 
Toumifiion  extérieure  que  le  cœur  défavoue , & 
qu’en  obéifîànt  Tefclave  ne  travaille  que  pour 
un  maître  qu’il  dételle.  Tans  aucun  profit  pour 
lui-même,  ni  pour  la  Société.  Je  Tuppofe  un 
Etat  policé , où  le  citoyen , dans  Ton  obéifîànce 
à la  raifon  & aux  loix , trouve  Ton  propre  bon- 
heur & le  bien  de  la  Société.  Sous  un  tel  Gouver- 
nement , TobéifTance  au  pouvoir  légitime  efl  le 
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devoir  îe  plus  indifpenfable  des  Sujets  : c’efî  uq 
intérêt  éclairé  qui  les  porte  à fe  foumettre  aux 
Loix  juftes  d’une  Société  occupée  du  bien-êtr©. 
de  les  membres.  Ceux  qui  refufent  d’obéir  à 
l’autorité  que  la  Société  a établie , renoncent  à 
fes  avantages  , renverfent  l’ordre , font  des  re- 
belles. 

L’obéifTançe  peut  être  illimitée  , lorfque  la 
volonté  du  Souverain  ne  fera  que  l’expreflîon 
dé  la  volonté  publique.  Mais  elle  feroit  aveugle  , 
infenfée , criminelle  , ü un  Tyran  fublîituoit  fa 
volonté  propre  à celle  de  la  Société  à laquelle 
les  Sujets  font  unis  par  des  liens  antérieurs,  & 
bien  autrement  facrés  que  ceux  qui  les  attachent 
au  Prince,  Ceux  qui  refufent  d’obéir  à ce  pouvoir 
injufte , nuifible , & que  la  Société  défaprouve , 
loin  d’être  des  Rebelles , font  des  Citoyens  fideUs 
à la  Patrie,  Le  Tyran  eft  alors  le  feul  rebelle  î 
il  réhfte  à la  volonté  générale  contre  laquelle 
il  ne  lui  efi:  point  permis  de  s’élever.  Le  Peuple 
eft  toujours  en  droit  de  réclamer  contre  la  vio« 
lence  de  fon  Chef , fi  celui-ci  pafie  les  bornes 
du  pouvoir  légitime.  Ceux  donc  qui  conjoin*^ 
tement  avec  un  Tyran  confjjirent  contre  la 
Société  dont  ils  font  membres  , reffemblent  à 
des  enfans  dénaturés-  qui  aideroient  un  voleur  à 
piller  la  maifon  de  leur  pere,  La  patrie  a droit  de 
les  punir  du  crime  dont  ils  fe  rendent  coupables 
en  foutenant  fon  ennemi. 

Il  efi  des  bornes  que  le  pouvoir  Royal  ne 
fauroit  franchir autrement  le  fujet  ne  feroit  plus 
qu’un  vil  inftrument  de  fervitude.  La  vertu  efi 
toujours  dans  le  cœur  de  l’homme  pour  l’avertir 
quand  il  doit  obéir  ou  réhfier.  Les  Loix  de  la 
nature  & de  la  raifpn  .font  connues  de  tous  ceux 
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que  h’ntérét,  le  préjugé,  ou  la  paflîon  n’ont 
point  totalement  aveuglé*,  tous  font  à portée  de 
juger  fi  les  ordres  qu’on  leur  donne  y font  oppo- 
fés  ou  conformes.  L’obéiflance  aveugle  n’efi:  donc 
faite  que  pour  les  efclaves.  Le  citoyen  n’eft 
jamais  tenu  de  facrifier  fon  honneur  & fa  vertu  : 
il  n’obéit  qu’à  ce  qu’il  fait  que  l’autorité  a droit 
de  lui  commander;  & jamais  l’autorité  n’a  droit 
de  rien  commander  de  contraire  à la  nature  , 
à la  juftice , au  bien-être  de  la  Société  auxquels 
elle  efi  fubordonnée.  Pour  qu’un  Prince  châtiât 
jufiement  fes  Sujets , il  ne  lui  fuffiroit  pas  d’al- 
léguer en  général  qu’ils  n’ont  pas  exécuté  fes 
ordres  : il  faudroit  de  plus  qu’il  fût  prouvé  qu’ils 
pouvoient  faire  en  honneur  & en  çonfcience  ce 
qu’il  leur  avoir  commandé.  Les  aflions  crimi- 
nelles ne  peuvent  donc  être  ni  légitimement 
ordonnées  par  le  Souverain  , ni  innocemment 
exécutées  par  le?  Sujets. 

Si  un  Tyran  furieux  ordonnoît  à quelques-uns 
de  fes  Sujets  d’égorger  ceux  de  leurs  concitoyens 
qui  refuferoîent  d’obéir  à fes  volontés  arbitraires; 
s’il  vouloit  les  employer  à priver  les  Citoyens 
de  leur  liberté,  de  leur  propriété,  & des  autres 
avantages  dont  la  nature  êc  la  Société  leur  ga- 
rantifiènt  l’ufage  ; fi  un  Tyran  anéantifFoit  les 
loix  de  l’Etat  qu’il  gouverne  , malheur  aux 
Sujets  qui  fe  conformeroient  à fes  ordres  ! 

C’eft  une  obligation  rigoureufe  pour  tous  les 
ordres  des  Citoyens  de  refufer  d’exécuter  des 
commandemens  aufiî  illégaux.  Plus  ils  font  éclai- 
rés iur  les  loix  de  l’Etat,  plus  ils  font  élevés 
en  dignité , plus  iis  tiennent  à l’Etat  par  leurs 
emplois  , plus  ils  doivent  concourir  au  maintien 
des  loix  J & réfifier  à tout  c.e  qui  tend  à le* 
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anéantir.  Tout  homme  qui  connoifc  rinjufticè 

des  ordres  qu’on  lui  donne , & les  exécute , fe 
rend  donc  complice  de  l’injuftice  ou  du  crime  ; 
& la  foumifîion  , dans  ces  occafions  , eft  une 
véritable  lâcheté.  Le  refus  d’obéilFance , dans 
les  cas  où  ce  feroit  être  infidèle  que  d’obéir , 
ne  peut  être  qu’une  nouvelle  preuve  de  fou- 
miriion , de  refpeâ;  & d’amour , & d’une  fidé- 
lité à tonte  épreuve.  Il  me  femble  que  ces  prin- 
cipes doivent  fervir  de  réglé  à tous  les  citoyens. 
Mais  un  Militaire  , dira-t-on  , efî-il  un  ci- 
toyen ? Plaifante  demande  ! Il  vaudroit  autant 
mettre  en  quefiion,  fi  la  patrie, a eu  l’intention 
de  fe  donner  autant  de  maîtres , qu’elle  a admis 
de  Militaires  au  poüe  honorable  de  fa  défenfe. 
Ce  même  glaive  dont  elle  a armé  fon  gardien , 
pourroit  - il  donc  être  tourné  indifiindement 
contre  les  citoyens?  Le  Militaire  a-t-il  abdiqué 
rufage  de  la  raifon,  8i  feroit-ce  au  point  de 
ne  plus  voir  que  par  les  yeux  d’un  feu!  homme  , 
de  n’agir  plus  que  par  fes  ordres  ? Si  les  gens 
de  guerre  doivent  obéir  aveuglément  quand  il 
s’agit  de  marcher  contre  les  ennemis  du  dehors, 
c’efi:  le  befoin  de  la  patrie  qui  l’exige.  Le  fecret, 
la  promptitude,  la  précifion,  font  autant  de  con- 
ditions fans  îefquelles  tous  les  delTeins  d’un 
Commandant  feroient  déconcertés.  Mais  ce  fe- 
cret cette  promptitude  , cette  précifion,  ne  font 
pas  du  devoir  du  Militaire  ; la  patrie  les  lui  dé- 
fend, s’il  s’agit  de  quelque  ordre  contre  des 
citoyens.  Rien  alors  ne  le  difpenfe  de  la  con- 
noiîTance  des  loix  qui  fondent  & affurent  la 
liberté  de  tous  les  enfans , de  tous  les  membres 
de  la  patrie.  Au  mépris  de  ces  loix , fans  forme 
de  procès,  de  jugement,  les  Militaires  cour- 
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ront-ils,  fans  héfiter,  fur  leurs  concitoyens, 
fur  leurs  freres , leurs  amis  , leurs  voifins , parce 
que  le  Prince  le  veut  1 S’il  en  étoit  ainl] , oa 
ne  verroit  dans  un  Militaire  qu’un  bourreau , ou 
plutôt  unafTaffm.  En  effet,  le  bourreau  obéit  k 
la  loi,  exécute  l’arrêt  des  Juges  prépofes  par 
la  Société  pour  faire  parler  cette  loi  ; au~lieu 
que  le  Militaire  qui  porteroit  la  mort  & le 
carnage  par^tout  où  le  dirigeroit  le  caprice  du 
Prince,  ne  feroit,  dans  le  vrai,  quun  aüaliin 
fournis  dés-lors  à la  rigueur  de  ces  mêmes  loix 
qu’il  auroit  méprifées.  L’évidence  de  ces  prin-- 

cipes  eft  frappante,  , • r 

Si  les  Militaires  lifoient  l’Hiftoire  avec  le  aelir 
d’y  trouver  des  idées  juftes  fur  le  principe  gq 
notre  conflitution  Monarchique,  & fur  ieu^ 
devoirs  ; ils  y verroient  que  cette  doêlrine  neît 
point  nouvelle,  & quelle  a été  mife  en  pra- 
tique dans  tous  les  temps.  Les  éloges  dont  la 
poftérité  accompagne  le  récit  des  avions  des 
grands  hommes  qui  ont  préféré  le  bien  de  la 
Société  à leur  intérêt  perfonnel , les  animeroient 
à fuivre  de  fi  beaux  exemples.  Je  vais  en  rap- 
peler quelques-uns. 

Saint  Nizier  étant  appelé  à FEvêche  de  Treves, 
vers  l’an  <17,  difoit  le  jour  de  fon  Sacre:  «La 
3>  volonté  de  Dieu  fera  faite , & la  volonté  du 
» Roi  ne  fera  accomplie  dans  rien  de  tout  ce 
qui  fera  mal , par  la  réhflance  que  j y ^por- 
‘terai  ».  ( Vies  des  Peres  ^ par  Grég»  de  lours^ 

chap.  18  ).  . . , 1 

On  doit  obéir  au  Roi , difoient  les  Peres  du 

Concile  de  Tolède , en  tout  ce  qui  peut^  con- 
tribuer à fon  faluî , en  tout  ce  qui  tend  à l’avan- 
tage de  la  patrie.  Ohedundum  eji  Régi  piida^aid 
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filuticjusproficiat,  g"  P atriœ  confuluerk.  (Concil. 
Toletani  XII , Can.  r,  An.  J.  C.  680,  Regni  .Regis 
Ervign  lo.  rAû//e  dts  libertés  de  l’Egl.  G allie. . 

Î7Ti'.)  ’ 66, Edition  de 

Le  célébré  Hincmar,  Archevêque  de  Reims , 
ayant  ete  aceufé  par  fes  ennemis  d’avoir  favorifé 
linvahon  que  Louis,  Roi  de  Germanie,  frere  de 
Charles-le-Chauve , fit  en  France  en  8<8,  ce 
Prince  voulut  l’obliger  à lui  prêter  un  nouveau 
lennent  de  fidelité , fuivant  une  formule  qu’il 
Jui  fit  propofer  au  Concile  de  Pantioa,  ou  Pon- 
t/iieu..  Cette  formule  parut  à Hincmar  une  in- 
novation  contraire  à l’ancien  ferment  de  fidélité 
que  faifoient  les  Evêques  d’être  fideles  au  Roi. 
Jeton  leur  Javoir  & pouvoir,  en  ce  oui  feroit  de 
kur  Miniflere , ainfî  qu’un  Evêque  doit  lui  être 

^ raifon,  « Sicut 
» •eirehiepifcopus  per  reclum  Imperatori  fidelis  effe 
P J ^ s'  ( ? Tom.  II,  n®.  éi,  pag. 

^ ) ; parce  qu’on  y avoit  ajouté  la  pro- 

. meffe  d etre  fideîe  & obéifTant , & de  prêter  aide 
£N  TOUTES  CHOSES.  In  omnibus  fcïlicct fiddis. 

obcdims  adjutor  ero.  ( Ibid , pag.  836.  ) 

^ ^ Soutint  qu’une  claufe  auffi  générale 

etoîî  abrolument  contraire  à lufage  établi  par 
rapport  au  ferment  que  les  Sujets  doivent  aux 
Frmees,  & même  à celui  que  les  Maîtres  exi^ 
gent  de  leurs  ferfs.  Contrà  confuetudinem  fiira^ 
menu  qiiod  Principes  & Domini  fuis  fubiedis  & 
fiiam  fervis  jiirare  dchent  y adfripfiu  (pag.  83  :.  ) 

« Le  lavant  Auteur  de  cette  formule  nouvdiê 
» dîloit  cet  Evêque  avec  une  ironie  piquante  ^ 

» eut  bien  dû  examiner , avant  de  la  propofer’ 

» H un  Evêque  doit  obéir  & prêter  aide^  lorEque^, 


»i  par  furprife  faîte  à fa  religion  , le  Prince 
» commanderoit,  ou  feroit  ce  qui  ne  conviens 
» droit  point  au  miniilere  Epifcopal  ».  Si  fortê 
Dominus  noflcr , quod  ah  fit  ^ fuhreptions  aliquid 
jujfcrit  vd  egerit^  quod  Epifiopali  minijîerio  non 
convmiat , vidcre  debuerat  hic  fcripîor  fagacijjî-’ 
mus , fl  obcdicns  & adjuîor  in  hoc  illi  Epifcopus 
cjfc  deheat^  { pag,  83s  &S36.  ) Hincmar  ajoute 
affirmativement  « qu’il  n’y  a aucun  homme  qui 
puiflè  remplir  l’obligation  envers  un  autre  de  lui 
être  fidele  & obe'iffiant , & de  lui  prêter  aide 
en  toutes  chofes , fans  exception , à moins  d’in- 
terpréter ces  expreffions  de  l’habile  Auteur  de 
la  formule , comme  11  l’on  Tuppofoit , ( ce  qu’il 
faut  fouhaiter  ) , que  celui  à qui  nous  jurons  ainfi 
ordonnera , & fera  toujours  des  chofes  dans 
lefquelles  nous  devions  & puiffions  lui  obéir , 
& pour  lefquelles  nous  puiffions  & devions  lui 
être  en  aide  »5.  Et  non  pino  ut  ullas  homo  fit 
qui  altcri  homini  in  omnibus  fidelis  & obedicns  & 
adjutor  infimul  ejje  pojjit.;  nifi  fortê  illo  generc 
locmionïs  hanc  illtus  viri  docii  fentcntiam  intel^ 

ligamus , . ut  viddicct  cupiamus  cum  ta 

ftmper  jubere  ac  fempcr  agere , quihiis  deheamus 
^ valcamus  ohedire , & ad  quæ  illi  dcbcamus  & 
yaleamus  adjiitores  ejfe.  (pag.  8] 6.) 

Le  Régné  de  Henri  III  fournit  un  exemple 
de  réfiftance  à des  ordres  particuliers , qui  fera 
toujours  l’objet  des  plus  grands  éloges.  Mézerai 
dit  que  le  Roi , comptant  fur  la  fidélité  & le 
courage  de  Grillon , Meffre  de  Camp  du  Ré- 
giment des  Gardes  , penfà  qu’il  pourrcit  lui 
fervir  d’exécuteur  pour  la  mort  du  Duc  de  Guife* 
L'ayant  donc  fait  venir  dans  fon  cabinet , il  lui 
expofâ  les  infolences  du  Duc,  l’extré.mité  où 


( Il  ) 

elles  Tavoient  réduit , & le  conjura  de  le  délivrer 
de  ce  méchant  homme , âc  de  le  faire  arquebu- 
fer  quand  ii  entreroit  dans  le  Louvre*  Grillon 
répondit  au  Roi,  en  jurant,  comme  il  avoit  cou- 
tume , que  « bien  qu  il  fût  capable  de  tout  en- 
» treprendrc  pour  le  fervice  de  Sa  Majefîé,  il 
m ne  Vètoit  point  de  commettre  un  ajfajjznat;  que 
» s’il  lui  pîaifoit , il  feroit  mettre  l’épée  à la 
» main  au  Duc  de  Guife  , fe  vantant  de  lui 
» pafTer  la  fienne  dans  le  ventre , dût-il  s’en- 
» ferrer  avec  lui  (i)  ».  ( HiR.  de  France  par 
Mézerai,  Tom.  III , pag.  737,  de  TEdition  de 
î68$  in-folio.) 

Quelque  juRes  que  foîent  les  commandemens 
des  Rois , dit  à ce  propos  le  P,  Daniel , ils  font 
quelquefois  de  telle  nature  , qu’un  honnête 
homme  ne  peut  avec  honneur  fe  charger  de 
l’exécution.  Il  leur  faut  (aux  Rois)  des  âmes 
baffes  & mal  nées , dont  iis  ne  manquent  jamais  , 
pour  être,  dans  ces  occafions,  les  miniRres  de 
leur  jiiRice.  Une  forte  de  bienféance  les  oblige 
à les  récompenfer  ; mais  ils  ne  doivent  jamais 
le  faire  par  un  emploi  de  confiance  , ni  par 
leur  eRime.  CeR  ainfi  que  Henri  HI  en  ufa 
a l’égard  de  Loignac,  Capitaine  des  4$,  dont 
il  s’étoit  fervi  pour  tuer  le  Duc  de  Guife.  ( HiR, 
de  France  par  Daniel,  Tom.  XIII,  pag.  161  de 
TEdition  in-iz.  ) 

Après  la  convention  d’Amboife  , fous  le  Roi 
de  France  Charles  IX , en  i $63  , les  Allemands, 


(i)  Si  Criiîon  eût  été  alors  àuiïi  bon  chrétien  , qu’il  l’a 
été  depuis  , il  s’en  feroit  tenu  a fon  refus  , & n’auroit 
point  fait  au  Roi  l’offre  d’une  autre  adion  criminelle. 


ÎReitres  & Lanfquenets  furent  payés  des  denîefis 
du  Roi , & renvoyés  dans  leurs  pays  avec  un 
ample  fauf-conduit  pour  traverfer  le  royaume. 
La  Reine  Catherine  de  Médicis  qui  gouvernoît 
alors , ( femme  vindicative , & infidelle  à fa  pa- 
role, pour  peu  qu’elle  crût  avoir  intérêt  d’y 
manquer,  ) écrivit  à Tavannes,  commandant  en 
Bourgogne,  d’attaquer  les. Allemands  en  route, 
malgré  leur  fauf-conduit,  & de  les  détruire. 
Tavannes  ne  voulut  pas  violer  un  Traité  de  paix  , 
ilrefufa  prudemment  d! obéir.  (Efpritde  la  Ligue, 
Tom.  I , Liv.  2.) 

Ce  même  Monarque  que  fa  politique  inhu- 
maine détermina  à immoler  à fa  Religion  ceux 
de  fes  Sujets  qui  avoient  embraffé  la  réforme , 
non  content  de  l’affreux  maflàcre  qu’il  en  fît  faire 
fous  fes  yeux  dans  la  Capitale,  îe  jour  horrible  de 
la  Saint  Barthélémy  , avoit  fait  expédier  des 
ordres  pour  qu’on  exerçât  les  mêmes  cruautés 
fur  ces  feêlaires  infortunés , dans  le  refte  du 
royaume.  La  fageffe  des  Gouverneurs  de  Places 
& de  Provinces , qui  refuferent  d’exécuter  ces 
ordres  fanguinaîres,  a rendu  leurs  noms  précieux 
à la  poftérité. 

Honorât  de  Savoie,  Comte  de  Tende,  Mar- 
quis de  Villars,  Gouverneur  de  Provence;  le 
Marquis  de  Gordes , Lieutenant  de  Roi  en  Dau- 
phiné; Eléonor  de  Chabot- Charny,  Gouverneur 
de  Bourgogne  ; Saint  Héran , Gouverneur  de 
l’Auvergne  ; Thomaffear  de  Curfay  , Lieutenant 
de  Roi  à Angers , empêchèrent  fagement  le 
défbrdre,  répondant  aux  porteurs  des  ordrCvS 
pour  le  maffacre  ce  qu’ils  ne  pouvoient  croire 
» une  chofe  fi  barbare  , & fi  contraire  aux 
>»  dernieres  nouvelles  que  le  Roi  leur  avoit  en- 


P Voyees  ; qtie  îa  févérité  & les  fupplices  n^ayahè 
fait  jufques  - là  qu  irriter  les  Huguenots  , il 
« feroit  mieux  de  les  ramener  à leur  devoir 
w par  les  voies  de  douceur  & dliumanité,  que 
» de  les  porter  à une  extrême  rage^  par  une 
» telle  perfidie  ». 

Philbert  de  la  Guiche,  Gouverneur  de  Mâcon  ^ 
fit  queia  prifon  fervit  d’afyle  aux  Proteftans* 
Jean  Hennuyer , Dofleur  de  Paris  , qui  avoit 
été  premier  Aumônier  & Confefieur  du  Roi 
Henri  II , après  la  mort  de  ce  Prince , devint 
Evêque  de  Lifieux*  H y avoit  douze  ans  qu’il 
gouvernoit  Ton  Diocefe^  en  infiruifant  fon  peu-^ 
pie,  & l’édifiant  par  l’exemple  de  toutes  les 
vertus  chrétiennes,  lorfqu’en  1572,  le  Lieute- 
nant de  Roi  en  cette  ville  alla  lui  communiquer 
les  ordres  qu’il  venoit  de  recevbir  pour  faire 
malTacrer  tous  les  Calvinifies.  « Non,  non,  lui 
3’  dît  le  (aint  Evêque , je  m’oppofe  , & je  m’op- 
» poferai  toujours  à l’exécution  d’un  pareil  ordre. 
Je  fuis  le  Pafieur  de  Lifieux , & ces  hommes 
qu’on  vous  commande  d’égorger  font  mes 
w ouailles.  Quoiqu’elles  folpnt  égarées,  étant  for-* 
5»  ties  de  la  bergerie  dont  le  Souverain  Pafieur 
» m’a  confié  la  garde , je  ne  perds  pas  efpérance 
» de  les  y voir  rentrer.  Je  ne  vois  point  dans 
» l’Evangile  , que  le  Pafieur  doive  foufFrir  qu’on 
» répande  le  fang  de  fes  brebis  : gu  contraire  ^ 
j’y  vois  qu’il  eft  obligé  de  verfer  le  fien  pour 
» elles.  Retournez-vous-en  donc  avec  cet  ordre 
» qu’on  n’exécutera  jamais,  tandis  que  Dieu  me 
»*  confervera  la  vie,  qu’il  ne  m’a  donnée  que 
» pour  l’employer  au  bien  fpirituel  & temporel 
» de  mon  troupeau  ».  Mais  répliqua  le  Lieu- 
tenant de  Roi  4 donnez -moi  donc.,  par  écrit, 


pôur  ma  décharge,  îe  refus  que  vous  fakes  de 
laifîêr  exécuter  les  ordres  du  Roi.  et  Très- vo- 
» Ipntiers , dit  le  Prélat , je  connois  la  bonté 
» du  Roi , & Je  ne  doute  nullement  que  je  n’en 
È»  fois  bien  avoué.  En  tous  cas,  je  me  charge 
» de  tout  le  mal  qui  en  peut  arriver , dont  je 
» vous  garantis  ».  Hennuyer  écrivit  & ligna  un 
étcle  authentique  de  fon  oppoÇitïon  & de  fes  rlponfes^ 
Cet  écrit  étant  parvenu  au  Roi,  il  retira  fes 
ordres  (i). 

Xe  Vicomte  d’Ortez  qui  commandoit  à 
Bayonne , homme  violent , mais  qui  abhorroit 
les  lâchetés , ne  permit  point  à la  populace  de 
fe  foulever  contre  les  ProteRans.  Sa  réponfe  aux 
Lettres  du  Roi  à ce  fujet,  étoit  conçue  en  ces 
termes.  « Sire , j’ai  communiqué  le  commande- 
» ment  de  Votre  MajeRé  à fes  fideles  habitans 
» & gens  de  guerre  de  la  Garnifon.  Je  n y ai 
#•  trouvé  que  bons  citoyens  & braves  foldats, 
»•  mais  pas  un  bourreau,  C’eR  pourquoi , eux  & 
» moi , fupplions  très-humblement  Votre  Ma- 
M jeRc  de  vouloir  employer  nos  bras  & nos  vies 
» en  chofes  poRîbles.  Quelque  hazardeuies 
» quelles  foient,  nous  y mettrons  lufqu’à  la 
» derniere  goutte  de  notre  fang,  ( HiRoire  de 


(i)  Hijîoire  du  Calvinifme  par  Maimbourg , Viv.  VF, 
pag.  48(S,  de  l’Edition  in-4®.  Efprit  de  la  Ligue  y 
ÏV  J tom.  III.  Jean  Hennuyer  , né  à Saint-Quenrin  , 
au  Diocefe  de  Laon  en  1497,  nommé  par  François  II 
à l’Evêché  de  Lifieux  en  1558,  mourut  en  1578.  Son 
portrait  fe  voit  encore  dans  le  réfectoire  de  la  Maîfon 
de  Navarre  de  Paris.  Il  étoit  Doyen  de  la  Faculté  de 
Théologie.  Il  a vécu  fous  les  Régnés  de  Charles  VIII  , 
de  Loui5  XII , de  François  I , de  François  II , de  Char- 
les IX  & de^Henri  III. 


France  par  Daniel , Tom.  XIÎÎ , pag.  i6i)^à 

Le  Maréchal  de  Lefdiguiéres  en  iéï6  , fe 
fit  un  mérite  de  défbbéir  aux  ordres  précis 
du  Roi  Louis  XIII  , réitérés  pîufieurs  fois  , 
parce  qu’ils  lui  paroilToient  injuftes , contraires 
à la  parole  que  le  Roi  avoit  donnée  à un  Prince 
allié  de  la  Couronne , & honteux  à la  nation 
Françoife.  « Je  vais , difoit-il , au  fecours  de  M. 
» le  Duc  de  Savoye , contre  l’intention  & les 
» ordres  précis  de  la  Cour  : Mais  il  faut  favoir 
» défohéir  en  certaines  occafions  à fon  Prince^ 
» pour  le  fervir  félon  fes  véritables  intérêts 
(Hifioire  du  Connétable  de  Lefdiguieres , Liv. 
lX,Chap,  3.) 

Quelle  différence , Monfîeur , entre  les  Minu- 
taires du  temps  paffé  & ceux  d’aujourd’hui!  Une 
Lettre  de  Cachet , un  mot  d’un  Miniflre  les  fait 
trembler.  Auffi  ràmpans  que  l’ami  de  Séjan  (i) , 
ils  croyent  que  le  pouvoir  du  Monarque  eft  fans 
bornes,  & que  l’obéiffance  aveugle  aux  coniman- 
demens  les  plus  injuftes,  les  plus  contraires  au 
bien  de  l’État , fait  toute  la  gloire , toute  la  dif- 


(i)  M.  Térentius  , Chevalier  Romain,  accufé  d’avoir 
été  l’ami  de  Séjan,  (après  la  difgraee  de  celui-ci  ) , fe 
défendit  en  difant  à Tibere  : ce  Ce  n’eft  point  à nous  à 
35  juger  ni  les  objets/,  ni  les  motifs  de  vos  grâces.  Les 
» Dieux  vous  ont  donné  le  pouvoir  fuprême  , & ne 
53  nous  ont  laifTé  que  le  mérite  de  l’obéilTance.  Non 
» efi  nojlrum  afiimare  quem  fuprà  c esteras  y & quitus 
» de  caujîs  extollas  • tïbi  fummum  rerum  judicium  Dit 
7>  dedere  ; nohis  ohfequii  gloria  relicla  efi  ».  ( Tacit. 
Annal,  iib.  VI,  c.  8 , n.  5.  ) Tel  èft  l’effet  de  la  flatterie 
honteufe  , & de  l’aviliffement  odieux  qui  ne  convien- 
nent qu’à  des  régnés  femblables  à celui  de  Tibere,  8c 
qui  caradérifent  les  âmes  baffes  & intéreffées. 

^ tindion 


icinélion  d’un  Officier  de  la  Couronne , d’un  Pair 
de  France  , d’un  Prince  du  Sang. 

L’hiftoire  de  Bretagne  fournit  un  fait  plus 
ancien , & à peu-près  du  même  genre  que  ceux 
que  l’on  a rapportés  plus  haut.  Le  Duc  de  Bre- 
tagne Jean  IV,  en  1387,  ayant  réfolu  de  per  ire 
le  Connétable  de  Cliffon,  le  conduifit  dans  le 
Château  de  l’Hermine , qu’il  venoit  de  faire  1 dtir 
dans  la  ville  de  Vannes,  fous  prétexte  d’en  aire 
la  vifite  5 & l’y  fit  retenir  par  deux  gardes  af  allés. 
Le  foir  même  le  Duc  donna  ordre  à l’Off  cier , 
gardien  du  château , de  faire  mettre  le  Conné- 
table dans  un  fac  , & de  le  jeter  a la  mer 
fecrétement , & qu’il  ne  manquât  pas  d’exécuter 
cet  ordre  la  nuit  fuivante , à peine  de  la  vie. 
Cet  Officier  (Mellire  Jean  de  Bavalan  ),  homme 
de  grande  fageffe,  que  le  Duc  avoir  employé 
avec  fuccès  dans  plufieurs  ambafiades , lui  repré- 
fenta  l’horreur,  i’injufiice,  & les  conféquences 
d’une  telle  aêtion.  Le  Duc  furieux  déclara  qu’il 
vouloir  être  obéi.  Cependant , Bavalan  fufpendit  - 
l’exécutioades  ordres  qu’il  avoit  reçus.  Pendant 
la  nuit , le  Duc  cédant  à un  fentiment  plus  im- 
périeux que  la  haine , fe  troubla , le  remords 
chafîa  le  fommeil  de  fes  yeux.  Dès  la  pointe  du 
jour  il  fit  venir  Bavalan , & lui  dit  avec  émotion: 
eJI4l  mort  ? ....  Bavalan  ignorant  le  change- 
ment qui  venoit  de  fe  faire  dans  l’ame  du  Prince  ; 
répond  : Je  vous  ai  obéi,  , dit  le  Duc , 
CUJfon  efl  mort?  ....  Oui , Monfeigneur,  re- 
partit Bavalan , cette  nuit  il  a été  noyé.  Le  Duc 
défefpéré , ordonne  à Bavalan  de  fe  retirer  ; il 
s’abandonne  à la  douleur  , ne  veut  plus  voir  per- 
fonne,  refufe  de  prendre  aucune  nourriture,  & 
fe  condamne  lui-même  i la  mort.  Ses  gémiffe- 

B 


( i8  ) 

mens  & Tes  cris  fe  font  entendre.  Ses  écuyers 
fes  domeltiques  s’empreflent  pour  le  foulager^ 
fans  pouvoir  pénétrer  la  caufe  de  fes  maux. 
Bavalan  informé  de  la  trifte  fituation  du  Duc, 
& voyant  que  fon  repentir  étoit  .véritable,  crut 
devoir  calmer  les  agitations  de  fon  efprit , & le 
rappeler  à la  vie.  Il  fe  préfente  à lui  malgré  fes 
défenfeç  , & lui  dit  quil  avoit  ofé  fufpendre 
Fexécution  de  fes  ordres , & que  le  Connétable 
vivoit  encore.  Le  Duc  tranfporté  de  joie , fe 
jette  au  cou  de  Bavalan,  loue  fa  prudence,  lui 
dit  que  c*eft-  là  le  plus  grand  fervice  qu^il  lui  ait 
jamais  rendu,  & lui  donne  une  récompcnfe. 
( Hift.  de  Bretagne  par  Dargentré , Liv. ....  & 
par  Dom  Morice,  Tom.  I,  pag.  398.  ) 

Villaret , qui  a rapporté  ce  trait  d’Hiftoîre  i 
(Hift.  de  France , Tom.  XI , pag.  444. , ) donne 
Bavalan  (i)  pour  un  Officier  vertueux,  digne 
par  fa  fagelTe  & fon  courage  de  fervir  à jamais 
de  modèle  aux  ferviteurs  & Minières  des  Sou- 
verains. Cet  Officier  n’eft  louable  cependant,  nî 
d’avoir  lai  (Té  le  Duc  efpérer  qu’il  feroit  obéi , nî 
de  lui  avoir  dit  qu  il  Tétoit.  Sa  gloire  eft  dans  fà 
deTobéifTance.  Voyons  dans  ce  trait  une  leçon 
importante,  comme  le  dit  Villaret,  pour  les 
Grands , & pour  ceux  qui  les  approchent.  Heu^ 
reux  les  Princes  qui  trouvent  des  Sujets  affez 
généreux  pour  leur  défobéir  lorfqu’ils  comman- 
dent un  crime  ! 

Ces  traits  hifloriques  font  la  preuve  d'un 
grand  courage  civil,  vertu  beaucoup  plus  rare. 
Si  fouvent  plus  utile  que  le  courage  militaire. 


ff)  Il  n’exifte  plus  aucun  rejetton  de  la  famille  de 

Bavalan^ 


t *9  ) 

St  quel  eft  Thomme  chrétien , quel  eft  le  citoyen 
vertueux  qui  ofe  blâmer  des  fujets  généreux 
d’avoir  dérobéi  dans  de  telles  cîreonftances  ? 

la  proteftation  fignifiée  le  ïi  Avril  1771  i 
par  les  augufles  Princes  du  Sang  Royal , & celle 
faite  verbalement  le  lendemain  par  plufîeurs 
Ducs  & Pairs,  contré  un  aâe  de  violence  fait 
au  nom  du  feu  Roi , font  un  monument  à Jamais 
'mémorable  de  ce  courage  civil.  Un  exemple 
auffi  frappant  eût  dû  alors  donner  le  ton  à toute 
la  nobleïîê  Françoife^  & l’engager  au  moins  à 
ne  pas  prêter  foii  miîûlfere  à l’oppreffiorx  des 
citoyens  généreux  qui  fe  facrihoient  pour  la 
Patrie.  Mais  que  pouvoit-^on  efpérer  dans  un 
fiecle  où  l’intérêt  particulier  eft  le  mobile  des 
grands  & des  petits;  où  à peine  connoît-on  le 
nom  de  Patrie  ; où  l’on  ne  peut  parler  de  bien 
public  If  fans  devenir  fufpeâ:  > & rifquer  fa 
liberté? 

M.  le  Prince  de  Beauvealt  a la  géné- 
rofité  de  refufer  d’être  l’indrument  de  la  deffruc- 
tion  du  Parlement  de  Touloufe;  il  eft  dépouillé 
de  fon  commandement  en  Languedoc , & il  fe 
trouve  une  ame  aflez  baffe  pour  fe  revêtir  dé 
fes  dépouilles.  M.  le  Duc  de  Duras  croit 
devoit  plus  à la  nation  qu’à  fa  fortune  , êc  refufé 
fon  rainiftere  pour  la  deftruêlion  du  Parlement 
de  Bretagne  ; on  lui  enleve  le  commandement 
de  cette  Province^  où  il  venoit  de  rétablir  le 
calme  ^ & fà  place  devient  la  récompenfe  des  lâ- 
chetés,des  perfidies, des  trahifons  du  Duc  de...  (i). 

(i)  M.  Dagay-de-Mutigney , Intendant  en  Bretagne  , 
a été  rappelé  , parce  qu’il  avoVt  refufé  d’aller  à Rennes  ^ 
violer  la  juftiçe  daiis  fon  temple.  Ce  Magiftrat  ne 
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On  fe  confoleroit  fi  on  ne  voyoit  dans  la  lifie 
des  Officiers  Généraux  qui  ont  été  valets  du 

fieur  de  Maupeou , que  les  noms  des 

des des La  honte  & le  déshon- 

neur font  attachés  depuis  long-temps  à ces 
noms  ; mais  quelle  douleur  pour  les  Citoyens , 

d’y  voir  les  noms  des  Comtes  de , des 

.......  des  . . . , . , des  ......  des  . . . . . • 

Le  regret  & la  confternation  que  ceux-ci  ont 
témoigné  dans  l’opération  funefte  dont  ils  s’é- 
toient  chargés,  ne  les  jufiifieront  pas.  La  Patrie 
leur  a dit , & leur  dira  toujours  : Fils  ingrats , 
vous  pUurcT^  en  me  plongeant  le  poignard  dans 
le  fdn , & vous  croyc^que  vos  larmes  font  cap  a* 
hles  c£ effacer  ce  parricide  ? 

La  patrie  n’a  pas  pareil  reproche  à faire  à 
M.  le  Maréchal  de  Mouchy,  qui  vient  tout 
récemment ...  1786  , de  renoncer  à fon  Gou- 
vernement de  Guyenne , plutôt  que  d’aller  affié- 
ger  le  Parlement  de  Bordeaux , & opérer  mili- 
tairement fur  fes  regifires  la  tranfeription  illé- 
gale d’une  prétendue  loi. 

Ce  trait  efi:  le  dernier  que  nous  puiffions  citer 
avec  éloge.  Le  dernier  > Oui , Monfîeur , & à 
une  époque Hélas  ! peut-être  la  plus  im- 


connoîc  point  de  nécelTité  plus  împérieufe  que  le  crî 
de  la  confcience  & la  loi  du  devoir.  Majora  le- 
gum  quàm  hominum  imperia.  ( Tacit.  ) Quel  contrafte 
avec  la  conduite  odieufe  des  membres  du  Confeil , 
qui  n’ont  pas  rougi  à^ajjijîer  les  exécuteurs  des  préva- 
rications criminelles  du  Chancelier.  Ce  rôle  convenoît 
parfaitement  aux  . . . aux  . . . aux  . . • qui  avoient, 
dès  long- temps  , fait  leurs  preuves  *,  mais  devoir  - on 
préfiimer  que  les  . . . les  , . , les  . . . les  . . . fuffent 
leurs  complices.  . t . « . . l 


( 2-r  ) 

portante  de  toutes;  la  France  a eu  îe  chagrm 
de  voir  les  deux  premiers  citoyens  du  Royaume 
méconnoître  la  loi  qu’avoient  fentie  Grillon  , 
Dortez,  Hennuyer , Beauveau , Duras , Mouchy; 
& vous , Monfieur  , que  le  public , par  des  ac- 
clamations ^ a déjà  récompenfé  des  efpérances 
que  vous  avez  données  de  votre  fagefîe , deviez- 
vous Ah!  plutôt,  nous  vous  en  con- 

jurons , les  larmes  aux  yeux , & le  fentiment  de 
votre  intérêt  perfonneféchaufFe  notre  vœu,  ah  î 
plutôt , juftifiez  nos  efpérances.  Rendez  utile  à 
tous  Taccès  que  vous  avez  auprès 'du  trône.  Soyez 
auffi  grand  que  vous  êtes  élevé.  RedrefTez  les 
confeils  du  Roi.  Rendez-le  à fes  Sujets.  Nous 
voulons  être  fes  enfans , qu’il  foit  notre  pere  ! 
& foyez  véritablement  le  frere  aîné  de  toute 
la  famille. 

Je  le  répété , Monheur , ce  doux  nom  de  patrie 
eft  prefque  abfolument  méconnu  ; <&,  tout  conD 
pire  à le  faire  oublier  : le  Gouvernement , en 
rapportant  tout  au  Chef , & ne  faifint  jamais 
confidérer  que  lui  ; les  Sujets , en  adoptant  ce 
langage  infenfé.  Un  Militaire  dit  qu’il  fert  le 
Hoi  : s’il  parloit  autrement , & qu’il  osât  dire 
qu’il  fert  la  patrie , il  fe  fermeroit  la  porte  des 
grâces.  C’eR  le  Roi  qui  diftribue  les  dignités  : 
on  ne  penfe  qu’à  lui , on  ne  parle  que  de  lui  ; 
comme  fi  ce  h’étoit  pas  la  patrie  qui  , par  les 
mains  de  fon  Chef,  confie  à chacun  l’emploi 
honorable  dont  elle  le  croit  digne.  L’homme 
en  place  dit  qu’il  efi  Serviteur  du  Roi  ; ou’iî 
exécute  les  ordres  du  Roi  fon  maure,  Exprc(Ii<nis 
favorites  des  Militaires,  mais  qui  ne  convien- 
nent que  dans  un  Gouvernement  defpct'qt  e ru 
il  n’y  a qu’un  maître  & des  efclaves;  cxnrtfîions 
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qui  aurolent  fait  horreur  à nos  peres , mais  avec 
îefquelles  nous  fommes  familiarifés , parce  que 
nous  avons  pris  ies  fentimeas  des  efclaves.  Ah  ! 
Monheur,  engageons  nos  concitoyens-»  & fur-, 
tout  les  Militaires,  à ne  pas  niéconnoitre  la  patrie,^ 
à ne  prononcer  ce  nom  facré  qu^avéc  atten- 
drifTement  , à ne  pas  confondre  les  volontés 
d’un  feiil  homme  avec  celle  de  la  patrie  ; & it 
ne  fera  pas  difficile  de  les  diffiuader  de  cette 
obéifTance  aveugle  que  Ton  exige  deux  pour 
écrafer  leurs  freres  & leurs  compatriotes. 

C’elf  donc  évidemment  par  un  abus  d^ex-. 
prefîion  , que  les  Militaires  difent  qu’ils  font  leS; 
Serviteurs  du  Roi,  Les  ferviteurs  d’un  Roi  font 
fes  Domeiliques , les  Officiers  & Gens  de  fà 
maifon.  Les  Militaires  appartiennent  à rEtat , 
& fervent  la  Patrie  dont  le  Roi  efl  le  Chef. 

Les  Gens  de  guerre  d’anjourd’hui  font  accou- 
tumés à un  commandement  abfoîu  : ils  ne  tien- 
nent à leur  pays  que  cornme  ces  lierres  qui 
étouffent  peu-à-peii  l’arbre  dont  ils  raviffient 
les  fucs  nourriciers.  Cependant  ils  fù  croient 
les  défenfeurs  de  la  Patrie , tandis  qu’ils  ne  font 
trop  fouvent  que  l’inftrument  fatal  de  l’ennemi 
domeftique  occupé  fans  ceffie  des  moyens  de  la 
mettre  ou  de  la  retenir  dans  les  fers.  On  leur 
a perfuadé  que  dans  Fintérieur  de  l’Etat,  î’o^ 
béiffance  eft  auffi  néceffaire  que  dans  un  combat 
contre  les  ennertiis;  & pour  fomenter  l’inqui- 
fition  la  plus  odieufe , on  les  a rendus  ennemis 
de  leurs  compatriotes , contre  lefquels  ils  ont 
fans  cefîe  le  poignard  levé.  Ils  ne  réfîécf’*  f -"C 
pas , ( dit  le  Comte  de  Boulainvilliers , hUi 
î’anc.  Gouvern.  de  la  France , tom,  3 , pag.  z 3 , 
que  quand du  métier,  ils  voudront  f§ 


repofer  dans  la  condition  des  citoyens  , d’autres 
qui  auront  pris  leurs  places , les  enchaîneront 
à leur  tour , en  fuivant  leur  exemple.  Auffi  les 
Militaires  font  - ils  intérieurement  haïs  & mé- 
prifés.  La  Nation  ne  voit  en  eux  que  Les  Geô- 
liers & Les  Bourreaux Mais  à quelle 

trifte  peinture  m’emporte  la  vérité  des  faits  i 
Arrêtons-nous  ici,  Monfieur,  & efpérons  que  nos 
Guerriers  difliperont  enfin  par  une  conduite  plus 
franche  la  tache  d’une  opinion  peu  digne  de  la 
loyauté  & du  nom  François.  La  révolution 
doit  s’opérer  d’abord  dans  les  efprits,  dans  les 
âmes  des  Chefs  , puis  fe  communiquer  de  pro- 
che en  proche  jufqu’aux  foldats  des  derniers 
rangs. 

Nourri  dans  les  principes  d’une  obéiflânce 
fervile  ; accoutumé  par  état  à une  difcipline  ri- 
goureufe  qui  lui  défend  de  raifonner  fur  les 
ordres  qu’il  reçoit , le  foldat  efi:  communément 
un  efclave,  & devient  par-là  même  rerlnemi 
de  la  liberté  de  fes  concitoyens.  Dès  que  les 
Chefs  commandent,  il  méconnoît  tous  les  rap- 
ports qui  le  lient  aux  autres  hommes  : il  plongera  ^ 
fi  l’on  veut,  l’épée  dans  le  fein  d’un  citoyen , 
de  fon  frere,  de  fon  ami.  En  un  mot,  Fbomme 
de  guerre , de  même  que  le  dévot  fanatique  , 
ne  fe  croit  pas  fait  pour  penfer  ; il  devient  cruel , 
inhumain , fans  pitié  ; il  commet  le  crime  fans 
remords,  quand  fes  chefs  liti  difent  qu’il  faut  le 
commettre.  La  plupart  des  foldats  femblent  dire 
à leurs  chefs , ce  que  Lucain  a mis  dans  la  bouche 
de  Lœlius , Officier  de  Csefar  : « Faut-il  frapper 
n mon  frere , ou  enfoncer  l’épée  dans  la  gorge 
» de  ïuon  pere , ou  bien  la  plonger  dans  le  foin 

B îv: 


» de  mon  époufe  enceinte , ma  main , quoiqu^à 
3»  regret,  va  fe  prêter  à tout», 

Peclore  fi  fratrts  gladium , juguîoqiie  parcntis 
i Condcre  me  juheas,  phnœque  in  vifeera  parta 
Conjugisfinyiîâ peragam  tamen  omnia  dextrL 
Pharfal.  Lib.J,  verf.  363. 

Ceft  aux  défenfeurs  de  la  Patrie  d’examiner  fi 
leur  profeflion  n’eft  pas  dégradée  par  un  fervice 
bas  éi  mercenaire } Car  chez  les  Officiers  fiipé- 
rieurs , comme  chez  les  fubalternes , les  mobiles 
principaux  font  la  paie  ^ les  appointemens  , les 
récompenfes  , les  gratifications.  Le  véritable 
honneur  doit  faire  fentir  à l’homme  de  guerre , 
qu’une  réputation  intade  efi:  la  première  de 
toutes  les  récompenfes.  Il  doit  difiinguer  le  mal 
nécefiaire  que  les  circonfiances  l’obligent  de  faire 
aux  ennemis  de  l’État,  d’avec  le  mal  inutile,  le 
brigandage , la  vexation,  la  cruauté,  dont  l’hon- 
néte  homme  ne  doit  jamais  devenir  l’infirument, 
Seroit-ce  donc  un  mérite  Militaire , que  de  ter- 
raffier  une  multitude  de  citoyens  fans  défenfe,  & 
^ qui  on  fait  encore  un  crime  d’oppofer  la  plus 
iégere  réfiftance  ? Et  n’eft-il  pas  infiniment  plus 
beau  d’avoir  par  fà  vertu , au  péril  de  fa  vie , & 
de  fon  emploi , fauvé  des  milliers  d’hommes , 
que  d’en  avoir  immolé  quelques-uns  dans  des 
afiàuts  ÔL  des  batailles  > Dans  les  Républiques 
Grecque  & Romaine,  le  foldat  étoit  aimé  & 
refpedé.  Armé  contre  l’ennemi  commun,  il 
n’eût  jamais  marché  contre  fes  compatriotes. 

Anciennement  les  armées  Françoifes  examL 
noient  le  fujet  de  la  guerre.  Elles  n’y  fuivoient 
\ 
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le  Prince  que  lorfqu’il  défendoit  l’intérêt  de  fe 
Patrie.  Elles  ne  fe  croyoient  pas  obligées  de 
fatisfaire  fon  ambition  perfonnelle  , fon  defir 
d’augmenter  fa  fortune,  de  s’emparer  de  quel- 
qu 'autre  Couronne.  Lorfque  la  Patrie  n’étoit 
point  intéreffée  à la  difpute , les  Princes  étoient 
obligés  de  s’arranger  par  arbitrage,  ou  de  fe 
battre  entr’eux.  L’Etat  entier  ne  devoit  pas 
fouffrîr  pour  une  querelle  qui  lui  étoit  étrangère. 
( Agathias^  Hifiorïa  de  Francis  ^ Lib.  I,  pag.  12, 
Edit,  de  1660  ; & Maximes  du  Droit  public 
François  ^ Tom.  II , Chap.  VI.  Sixième  Ob- 
jedion.  ) 

Ces  maximes  pourront  paroître  étranges  à des 
hommes  accoutumés  à mettre  le  Prince  à la  place 
de  la  Nation  : elles  révolteront,  fans  doute,  les 
âmes  avilies , en  qui  la  dégradation  eft  devenue 
héréditaire  : Elles  paroîtront  faulfes  à des  aveu- 
gles qui  n’ont  aucune  idée  des  droits  de  la  So- 
ciété : Elles  feront  traitées  de  féditieufes  par  dés 
flatteurs  & des  courtifans  mercenaires,  que  des 
intérêts  méprifabies  uoifTent  toujours  avec  le 
pouvoir  le  plus  injufle.  Mais  la  vérité  de  ces 
principes  frappera  tous  ceux  qui , remontant  au 
but  de  la  Société , aux  fentimens  inhérens  à la 
nature  humaine , aux  droits  inaliénables  des  Na- 
tions , ne  s*en  lailîèront  point  impofer  par  des 
mots.  jans  examen  à l'autorité^  nous 

crie  le  delpotîfme.  Obéijfez plutôt  à la  Nature^  à 
la  Juflice^  à la  Patrie^  nous  crie  l’intérêt  gé- 
néral dont  la  voix  eft  faite  en  tout  temps  -pour 
commander  aux  citoyens. 


Je  luis , &c. 
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SCENE  III 

DU  DRAME 

D E 

JEAN  HENNUYER, 

Évêque  de  Lisieux. 

i Eveque  , h Lieutenant  de  Roi  ^ 
(défignés  par  B.  ) 

^^onseigneur,  je  viens  vous  faire  part 
des  ordres  nouveaux  que'  le  Roi  mon  maître 
Vient  de  nous  envoyer, 

B.  Dieu  le  garde  ! que  nous  veut-il  > 

A.  Les  ordres  portent  expreflëment  qu’aucun 
Reforme  ne  puifTe  échapper  de  cette  ville. 

■D.  vu  entends-je  ? 

A.  Les  Proteftans  de  Lifieux  doivent  luivre 
ceux  de  Paris  : l’Edit  de  mort  eft  général.  J’ai 
pris  a cet  effet  de  Pages  précautions , & la  garnifon 
eli  fous  les  armes.  . 

B.  Et  l’on  demande  de  moi  > 

A.  Que  vous  me  fécondiez  ; car  nous  devons 
agir  de  concert  ; que  vous  inftruifiez  votre  Clergé 
de  ce  qu  il  doit  faire  ; que  chacun  de  vos  Prêtres 
monte  en  chaire , & prêche  aux  Catholiques  de 
^ e e montr^  inexorables , & de  n’avoir  égard 
a aucune  liaifon  du  fang  & de  l’amitié  ; que 

tout  Huguenot  périffe  enfin  au  lieu  où  il  fera 
trouve. 

B.  Mais  dans  la  lettre  que  Sa  Majefténousa 
écrite,  Elle  s’excufe  de  ce  qui  s’eft  paflej  Elle 
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aéclare  formellement  de  n’y  être  entree  pot» 

A.  ^L’ordre  eft  change.  Sa  Majefté  déclare 
Coligny  coupable  d’un 

ôter  la  couronne  & la  vie.  Sa  Majefte  sattend 
à être  fervie  avec  autant  de  zele  qu Elle  la  ete 
à Paris  par  fes  fideles  ferviteurs.  Ce  font  les 

PT  M^rMonfieur , puifque  le  Roi  a change* 
deux  fois  d’avis , ne  poumons  - nous  pas  en 
attendre  un  troifieme’;  & dans  un  cas  de  cette 
importance  , ne  feroit  - ce  pas  le  fervir  très., 
fidèlement,  que  de  lui  donner  le  temps  de  la 

réflexion?  . 

A.  Non,  Monfeigneur,  ceci  eft  une  aftaire 
de  religion,  voyez-vous,  & vous  regarde  parti- 
culiérement.  Nos  projets  doivent  etre  unanimes  a 
encore  quelques  heures,  & la  race  de  ces_me- 
créans  aura  difparue.  Nos  foldats  brûlent  de  fervir 
la  caufe  des  Autels  & du  Trône  , & je  crois 
que  vos  Prêtres  ne  s’y  prêteront  pas  les  derniers, 

B.  Aucun,  Monfieur,  croyez-moi , ne  par- 
ticipera à cette  fanglante  trahifon.  Charge  du 
falut  de  tous  les  hommes  que  la  grâce  peut 
toucher , le  Pafteur  ne  faura  que  prier  pour  la 


fl)  Le  Roi  écrivît  le  premier  jour  aux  Gouverneurs 
des  Provinces,  qu’il  n’avoit  aucune  part  au  deiordre 
qui  étoit  le  fruit  de  l’animofité  des  deux  Maifons  de 
Guife  &de  Chatillon  ; qu’ils  euffent  donc  le  foin  de 
faire  entendre  à tout  le  monde,  que  ce  qui  vehoit  arri 
ver  n’apporteroit  aucun  changement  aux  ^ paci 

Rcation , & qu’il  commandoit  que  chacun  reltat  tran- 
quille. Mais,  dès  le  lendemain  , on  dépêcha  par  toutes 
les  villes  du  Royaume  des  Catholiques  accrédités,  char- 
gés d’ordres  verbaux  tout  contraires* 

11^ 
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converfi^on  de  ceux  qui  ne  font  pas  encore  appelfe 
Ce  n eft  que  par  des  exemples  de  douceur,  de 
modération  & de  vertu  qu’il  nous  eft  permis 
tSe  les  convaincre  de  la  fupériorité  de  notre 

croyance. Je  ne  connois  point,  Monfieur, 

, «autres  voies  pour  convertir. 

A.  Ce  langage,  dans  votre  bouche,  afliiré- 
ment  a de  quoi  m’e'tonner  ; ainfi , loin  d’an- 
prouver  la  conduite  du  Roi,  vous  refufez  d’obéir 

a 1 ordre  qu’il  vous  envoie. 

répondre  aux  ordres 
homicides  que  vous  m’apportez. 

A.  y penfez-vous,  Monfeigneur? 

«•  J y p^fe  tres-bien,  Monfieur,  & depuis 

Eé  "'-l  ni*"*-®'  ^ Tribunaux  ont -ils 

ne  nînr-/  de  celui  qui 

penfoit  pas  comme  nous  ? ^ 

^:i  ,îl^®l®.j^ngez-vous.  Monfeigneur,  que  par 
une  defobeiffance  aulfi  formelle,  vous  vous  ren- 
dez coupable  du  crime  de  leze  - maiefté  au 

premier  chef.  majeite , au 

P‘'0‘dgeant  pas,  contre  lui  ; 
fes  fujets  que  je  croirois  me  rendre  criminel 

de  grâce,  le  péril  où  vous 
vous  expolez. . . voila  l’ordre  qui  me  concerne....' 
VOICI  le  votre.  . . . Hfez. 

• courroux.  Je  refufe , vous  dis- 

je , de  1 accepter L’ordre  me  paroît  iniufte 

horrible,  abominable.  ^ injuite, 

«înif  ’ d’examiner  les  ordres  du 

Souverain  ? Dieu  l’a  mis  fur  le  trône;  il  reme 
par  lu,;  ceft  a lui  feul  qu’il  eft  refponfable  de 

Sîe' mémj.  ^ 

mn’?'  TV^  Monarque  qui  dit  ne  devoir  repondre 
S“a  Dieu,  dit,  en  d’autres  termes,  ne  vouloir 
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‘répondre  à perfonnè  -,  car  méconnoîffant  les  loix; 
ii  méconnoîî  Tauteur  de  toute  juftice. 

A.  Notre  devoir  eft  d’obéir , nous  ne  répon- 
dons ni  du  bien  ni  du  mal  qui  peut  arriver  , 
nos  ordres  remplis^  nous  fommes  dégages  du 
refte.  Si  chaque  fujet  fe  mêloit  de  pefer  les  raifons 
du  Monarque , que  deviendroit  alors  Ton  autorité^ 

B.  Cette  maniéré  de  raifonner  convient  par- 
faitement au  Militaire  lorfqu’il  eft  en  campagne, 
ou  rangé  en  bataille  devant  l’ennemi.  Comme 
il  ne  fait  alors  qu’un  avec  le  tout , dont  le  Géné- 
ral eft  à la  tête  & l’ame  -,  le  moment  décide  , 

ÔC  la  volonté  particulière  doit  être  anéantie.  Mais 
répondez-moi , Monfieur  , s’il  venoit  toutefois 
un  ordre  à tel  régiment  de  fondre  fur  tel  autre 
de  fon  parti,  & de  tourner  les  armes  contre 
fes  propres  concitoyens  ; alors  on  luppoferoit , 
je  penfe,  que  c’eft  un  mal-entendu , un  moment 
d’erreur , de  trouble  , de  vertige  ; & l’on  fe  dif- 
penferoit , je  crois  , de  maflacrer  fes  camarades.’ 
Il  en  eft  de  même  aujourd’hui  : un  délire  fana- 
tique a tranfporté  la  Cour  de  Charles.  Gardez- 
vous  de  confondre  cette  crife  violente  & pafîagere 
avec  les  loix  fondamentales  de  la  Monarchie. 
Celles-ci  peuvent  être  oubliées*,  mais  elles  feront 
toujours  en  vigueur , parce  qu  elles  fe  trouvent 
d’accord  avec  la  confcience , l’honneur  & la 
raifon , bien  différentes  par  conféquent  de  cet 

■ ordre  furieux  & infenfé  qui  les  outrage  égale- 
ment. Comme  donc  le  principe  qui  l’a  di^é 
eft  cruel  & abfurde,  cette  volonté  d’un  homme 
doit  être  conftamment  rejetée  par  tout  citoyen 
digne  de  ce  nom. 

A.  Monfeigneur  , je  n’admet  point  de  ces 
aiftinaions , & je  ne  me  pique  pas  de  raifonner 
fi  profondément. 
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B.  Il  hé  faut  pas  failbnner  profondément  pôüf 
lentir  qu  on  eft  hohime  & chrétien  avant  dué 
d’être  fujet;  que  le  Monarque  qui  paffe  n’eft 
point  la  patrie  *,  qu’il  eft  des  bornes  que  le  pouvoir 
royal  ne  fauroit  franchir  ,,  fans  quoi  le  fujet  ne 
, feroit  plus  qu’un  vil  inflrument  de  fervitude  - 
que  la  vertu  enfin  efî  de  toute  éternité  dans  le 
cœur  de  fhomme , pour  l’avertir  quand  il  doit 
obéir  ou  réfifter.  Il  eft  de  ces  ordres  fanguinaîres 
que  la  Divinité  même,  ( s’il  étoit  poflîble  qu  elle 
les  donnât , ) ne  pourroit  faire  adopter  à l’homme 
jufte.  , . . Quoi  Charles,  âgé  de  vingt-deUx  ans^ 
ordonnera  à des  Prélats  fexagenaires , à de  braves 
& anciens  Officiers  d’égorger  au  premier  clin 
dœil  cent  mille  de  leurs  concitoyens;  & nous 
étouffant  toute  équité , toute  lumière  naturelle  I 
nous  ne  faurions  que  nous  baigner  dans  leur 
fang. . i,.  ,,  Si  Charles  venoit  à changer ^ s’il 
nous  ordonnoit  de  fuivre  le  culte  de  ceux^mêmes 
quil  vient  de  profcrire;  il  faudroit  donc^  par 
le  même  principe,  abjurer  la  foi  antique  de 
l’Eglife,  & méprifer  le  falut  de  nos  âmes..  * . 
X’humanité,  croyez-moi  j a fes  droits  bien  avant 
ceux  de  la  royauté  ; qui  ne  parle  plus  en  homme, 
ne  peut  plus  commander  en  Roi-  . , * * Il  faut 
donc , Monfieur , fervir  notre  jeune  Monarque 
en _ lui  deibbéiftant , & je  ne  lerois  pas  étonné 
qu’il  punit demain  de  mort , ceux  qui  auroient 
été  affez  lâches  pour  avoir  hâté  l’exécution  de 
pareils  ordres* 

A.  Permettez-moî  de  ne  point  entrer  danô 
ces  details  ; il  feroit  auffi  inutile  que  dangereux 
de  s’y  arrêter.  Joignez-vous  à moi , Monfeigneur, 
je  vous  en  prie  pour  la  derniere  fois.  * ...  * Je 
ferois  force  d envoyer  un  grief  contre  vous,  ne 
vous  perdez  pas. ....  Ceci  pourroit  avoir  dea 


fuîtes  plus  funeftes  que  vous  ne  penfez. . ; Laifîez 
ces  malheureux  Huguenots  fubir  leur  fort  ; le  Roi 
ne  fait , fans  doute , que  prévenir  leurs  fureurs# 

B.  Ah  Dieu  ! ce  n’eft  pas  affez  de  commettre 
le  crime , on  entreprend  encore  de  le  juftifier, . • 
Vous  m’avez  aflez  entendu  pour  faire  votre  rap- 
port, Monfieur^  croyez  que  rien  ne  pourra  jamais 

me  faire  changer  de  réponfe S’il  vous  refte' 

quelque  chofe  d’humain  , apprenez  à penfer 
comme  moi. 

A.  Je  fuis  Catholique  Romain , Monfeigneur,’ 
&j’  en  fais  gloire.  J’obéis  à ma  religion  ; n’a- 
t-elle  pas  enfeigné , dans  tous  les  temps , d’obéir 
aux  Rois  quels  qu’ils  foient  ; n’a-t-elle  pas  décidé 
qu’ils  avoient  la  puifTance  du  glaive;  n a-t-elle 
pas  défendu  aux  fujets  de  juger  de  la  légitimité 
des  delTeins  d’un  Monarque  ni  de  celle  des 
moyens  qu’il  jugeroit  à propos  d’employer  > 
Quand  le  fils  aîné  d’une  Eglife  s’élève  contre 
les  Hérétiques,  il  affermit  fa  gloire,  & fa  vo- 
lonté devient  une  loi  fàcrée. 

B.  Vous  êtes  dans  l’erreur,  vous  dis-je.. 
Ceci  eft  un  œuvre  de  violence , de  perfidie 

de  fcélérateffe  ; vous  renverferiez  donc  la  patrie 
fi  le  chef  l’ordonnoit  ? La  loi  a pour  caradere 
non  équivoque  le  confentement  général  de  la 
nation  ; & depuis  quand  les  Peuples  fe  font-ils 
élu  un  Roi  defpote , arbitraire , abfolu  ? Depuis 
quand  leur  ont-ils  remis  le  pouvoir  de  les  égorger 
avec  leur  propre  épée  ? S’il  régné  fur  eux , ce 
n’eft  que  pour  les  défendre  contre  l’ennemi  / 
pour  maintenir  l’harmonie  dans  l’intérieur  du 
royaume,  pour" veiller  quand  ils  dorment,  & 
non  pour  difpofer  de  leurs  jours  au  gré  de  fon 
caprice. 

A.  Mais  fi  le  Mon  arque  a des  coupables  à punir  î 
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B.  S’il  a ce  malheur,  alors  le  crî  uriîverféî 
doit  conftater  le  forfait,  & dépofer  contre  les 
criminels  ; il  eft  aifé  de  rcconnoître  la  voix  pu- 
blique, elle  fe  fait  entendre,  ou  plutôt  elle  tonne 
au-deiïùs  du  Diadème.  Nulle  excufe  pour  le 
Souverain  qui  y ferme  foreille.  Encore  ne  doit- 
îl  ligner  Tarrêt  qu’après  Tavoir  lu,  écrit  dans 
les  yeux  de  ces  hommes  de  loix  confacrés  à 
la  juHice , dont  les  vertus  & les  travaux  ont 
gagné,  dès  long-temps,  la  confiance  des  Peuples  ; 
il  doit  fe  redouter  lui-même,  craindrê  fur^tout 
cette  ambition  cachée  d’une  plus  grande  auto- 
rité qui  conduit  toujours  à des  démarches  iniques, 
s’il  méprife  ces  formes  auguftes , barrières  utiles 
à lui-même , comme  aux  autres  ; il  tombe  dans 
toutes  les  furprifes  qu’on  lui  a préparées  , fon 
pouvoir  devient  une  tyrannie  énorme , & fes 
exécuteurs  ne  font  plus  que  fes  complices. 

A.  Votre  refus  eft  formel Vous  allez 

le  ligner , s’il  vous  plaît , Monfeigneur. ...  Je 
dois  me  mettre  en  réglé. 

B.  Prenant  une  plume.  Oui , je  le  lignerai , 
& de  tout  mon  fang,  s’il  le  faut.  ( Il  prend 
ï ordre , le  parcourt  des  yeux , é*  les  lève  au  ciel 
ca  foupirant).  En  croirai-je  mes  yeux  ? Quel 
monument  pour  la  race  future  î « N’épargner 
53  ni  les  vieillards , ni  les  femmes  groÔes , ni 
» les  enfans  agilTans  & à la  mamelle  ».  Dieu  qui 
tient  en  main  le  cœur  des  Rois , daigne  changer 
le  lien  ! ( Il  écrit , fe  leve , & prenant  tordre  qu'il 
remet  au  Lieutenant  de  Roi)  : Tenez,  Monlieur, 
Dieu  veuille  que  celui  qui  l’a  envoyé,  le  jete 
au  feu  en  recevant  ma  réponfe. 

Le  Lieutenant  de  Roi  fe  retire  en  regardant 
^■Evêque  comme  un  homme  perdu* 
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